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Hommage, 


INTRODUCTION 


DeB  rapports  entre  l'Italie  et  la  France 
avant  le  XIX'  Siècle. 

Nombreux  ont  été  de  tout  temps  les  rapports 
entre  P Italie  et  la  France:  filles  l'une  et  l'autre 
de  Rome,  elles  ont  en  commun  beaucoup  de  qua- 
lités, beaucoup  de  traditions,  un  même  fond  dans 
leurs  langues,  un  même  fond  dans  leur  âme. 

Cependant,  lorsque  le  joug  puissant  de  Rome 
cesse  de  peser  sur  elles,  et  que  leurs  peuples  peu 
vent  mieux  développer,  sous  V  influence  du  sol 
et  du  climat,  ce  fond  qui  reste  nmlgré  toute  con- 
trainte et  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  noyau 
central  de  la  race,  leur  diversité  s' accentue  et 
on  les  voit  marcher  vers  P  avenir  par  des  voies 
différentes,  qui  se  rapprochent,  se  mêlent  quelque- 
fois et  ne  se  confondent  jamais. 

La  France,  moins  exposée  que  V  Italie  aux 
invasions  des  barbares,  acquit  de  bonne  heure 
cette  unité  politique  qui  devait  manquer  si  long- 
temps à  notre  pays,  même  aux  moments  les  plus 
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beaux  de  son  développement  artistique  et  litté- 
raire. Mais  P  Italie,  opprimée,  divisée,  politique- 
ment moins  forte  que  la  France,  exerça  longtemps 
sur  celle-ci,  comme  d^ ailleurs  sur  toute  P  Europe, 
une  puissante  attraction.  On  désirait,  on  voulait 
la  voir:  elle  était  déjà  pour  les  esprits  simples  et 
incultes  du  premier  moyen  âge,  le  pays  du  rêve, 
de  la  richesse,  de  la  beauté.  C  est,  qu  'outre  son 
ciel  et  ses  rivages,  elle  avait  Eome,  avec  P  attrait 
mystérieux  de  son  ancienne  puissance,  de  ses  rui- 
nes majestueuses,  de  ses  riches  trésors.  Et  comme 
le  souvenir  de  cette  ville  ne  pouvait  s' effacer 
tout  à  coup  de  P  imagination  de  peuples  habitués 
depuis  longtemps  à  trembler  au  seul  nom  de 
Rome,  dès  que  le  torrent  des  barbares  eut  perdu 
de  sa  fougue,  on  vit  venir  vers  elle,  en  simples 
voyageurs,  les  étrangers  des  différents  pays  de 
V  Europe,  désireux  de  voir  cette  ville  fameuse, 
dont  leurs  aïeux  leur  avaient  tant  parlé  ^  ).  Et 
à  leur  tête  furent  les  habitants  de  la  Gaule,  plus 
près  de  nous  et  jadis  plus  étroitement  liés  à  Rome 
que  les  autres  peuples:  et  c'est  aussi  un  Gaulois 
qui  le  premier  nous  dit  le  charme  de  P  Italie,  et 
celui  de  la  Ville  Éternelle. 


1)  Sur  l'attrait  que  Rome  exerça  sur  les  imaginations  du 
moyen  j\ge,  voir  Arturo  Graf,  Borna  nella  mcmoria  e  nelle 
immaginazioni  del  medioevo.  Toriuo,  Loescher,  1882,  vol.  1", 
chap.  I". 
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Rutilius  Niimatianus  passa  les  Alpes  au  com- 
mencement du  V''  siècle,  séjourna  à  Rome  pendant 
quelque  temps,  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu  ^il 
dit  adieu  à  la  ville  qu'il  devait  appeler  plus  tard 
sa  bien  aimée. 

W  allait-il  pas,  dans  son  admiration  fervente, 
jusqu  'à  déclarer  que  V  éternité  tout  entière  serait 
trop  courte  pour  V  admirer  !  ^  ). 

Rutilius  sent  encore  le  charme  de  la  Rome 
païenne,  de  la  ville  puissante  des  Césars.  Mîiis  ce 
charme  s'efface  peu  à  peu  à  mesure  que  s'efface 
dans  les  imaginations  le  souvenir  de  son  ancienne 
puissance  :  un  autre  lui  succède,  non  moins  grand, 
qui  attire  encore  en  Italie  bon  nombre  d'admi- 
rateurs. L'  ancienne  capitale  du  monde  païen  de- 
vient le  centre  du  catholicisme;  et  les  Barbares, 
qui  ont  tout  récemment  embrassé  la  religion  nou- 
velle, passent  les  Alpes  pour  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres. 

Ce  sont  des  foules  de  pèlerins  qui  viennent 
à  Rome  dans  ce  pieux  dessein,  et  c'  est  encore  un 
Gaulois,  Sidoine  Apollinaire  qui,  vers  la  fin  du  Y* 
siècle,  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  raconte 
son  voyage  en  Italie,  et  dit  ses  impressions  sur 
la  Rome  chrétienne.  Il  ne  tarit  pas  d' éloges  sur 


ï)  J.  J.  Ampère,  Portraits  de  Borne  à  différents  âges  (dans 
La  Grèce,  Rome  et  Dante,  études  îittérair^  d'après  nature),  Paris, 
Didier,  1850,  pp.  105-6. 
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cette  ville  qu  ^il  appelle  «  le  domicile  des  lois, 
le  gymnase  des  lettres,  la  curie  des  honneurs,  le 
point  culminant  du  monde,  la  patrie  de  la  liberté. 
Punique  ville  de  P univers  où  seuls  les  Barbares 
et  les  esclaves  sont  étrangers  »  ^  ). 

Bientôt  ce  ne  furent  plus  seulement  de  pieux 
pèlerins  qui  passèrent  les  Alpes  :  les  princes 
étrangers  visèrent  à  la  conquête  de  P  Italie  et 
Charlemagne  se  fit  couronner  dans  la  cité  ro- 
maine. Puis,  quand  il  retourna  en  France  et  jeta 
les  bases  de  son  puissant  empire,  il  voulut  pour 
sa  cour  P  ornement  des  lettres,  et  invita  chez  lui 
les  savants  étrangers  les  plus  illustres.  P  Italie 
y  fut  représentée  par  Paul  Diacre,  Pierre  de  Pise, 
Paulin  d'Aquilée,  qui  ouvrirent  ainsi  la  voie  à 
leurs  arrière-petits-neveux. 

Plus  tard,  au  moment  des  Croisades,  les  peuples 
chrétiens  de  P  Europe  se  rencontrèrent  sur  le  sol 
décrient:  Français  et  Italiens  surtout,  se  trouvè- 
rent unis  pour  partager  les  périls  de  la  guerre, 
la  joie  de  la  victoire,  les  péripéties  de  la  défaite; 
et,  depuis  quelque  temps  déjà,  les  galères  de  Pise 
et  de  Gênes  visitaient  les  ports  méridionaux  de 
la  douce  France  pour  y  décharger  les  produits  de 
leur  patrie,  ou  ceux  des  riches  colonies  que  celle-ci 
avait  conquises  ^). 


1)  J.  J.  Ampèrk,  ourr.  oité,  p.  111. 

*)  TuLLO  Massarani,  Studi  di  Letteratura  e  d'arte,  Fireiiee, 
Le  Monnier,  1899,  p.  4. 
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Cependant,  si  les  Italiens  étaient  forts  et  puis- 
sants par  leur  commerce  et  leurs  institutions  ci- 
viles, les  Français  étaient  grands  par  deux  riches 
et  brillantes  littératures  qui  florissaient  presque 
en  même  temps,  au  nord  et  au  sud  de  la  Loire. 
La  première,  celle  d^  oïl,  plus  mAle  et  plus  sévère, 
donne  dès  le  onzième  siècle  les  légendes  du  cycle 
de  Charlemagne  qui,  mêlées  peu  de  temps  après, 
i\  celles  du  cycle  breton,  ne  devaient  pas  tarder 
à  être  connues  en  Italie. 

Importées  d'abord  en  Sicile  par  les  Normands^), 
elles  furent  largement  répandues  dans  nos  ré- 
gions septentrionales  par  ces  jongleurs  qui  ac- 
compagnaient volontiers  les  pèlerins  français  ve- 
nant à  Rome  par  la  vallée  de  PArc  ou  de  P  Isère, 
par  le  Petit  Saint  -  Bernard  ou  le  Mont  Cenis. 

Roland  et  Olivier,  Arthur  et  Tristan  furent 
populaires  en  Italie  dès  le  XII"  siècle:  leurs  ex- 
ploits et  leurs  aventures  charmèrent  nos  cours 
féodales,  inspirèrent  nos  artistes  et  nos  poètes  '). 

Et  quand,  un  siècle  plus  tard,  la  France  nous 
envoya  aussi  les  légendes  du  cycle  antique  qu'elle 


1)  G.  Paris,  La  Sicile  dans  la  littér.  franc,  du  moyen  âge 
{Romania,  vol.  V,  1876,  pp.  108-11.3). 

2)  Les  statues  do  Roland  et  d'OIirior  au  portail  du  dômo 
do  Vérone  sont  généralement  datées  do  P  année  1135;  celles 
des  héros  artliurions,  sculptées  au  portail  septentrional  de 
la  cathédrale  de  Modène,  sont  antérieures  :  peut-être  remon- 
tent-elles à  1120.  * 
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avait  élaborées,  et  ses  .sfais  et  poivrés  fabliaux, 
toute  F  Italie  fut  conquise  par  le  charme  de  cette 
«  langue  francese  plus  délitable  à  lire  et  à  oïr 
que  nulle  autre  »  ^). 

Nos  écrivains  s' en  servirent  d' abord  pour 
composer  des  chansons  à  P  imitation  de  celles  de 
France:  les  poèmes  appelés  «  franco-italiens  »  sont 
français  par  leurs  fictions,  français  par  leurs  per- 
sonnages, et  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits 
a  celle  d'  oïl  pour  base  ^).  Puis  on  employa  le 
français  dans  des  ouvrages  en  prose:  vers  1265  Bru- 
netto  Latini  écrivait  dans  cette  langue  Li  Livres 
dou  Trésor j  et  vers  1298  Marco  Polo,  dans  une 
prison  génoise,  dictait  en  français  à  Rusticien  de 
Pise  le  récit  de  ses  voyages  en  Tartarie  et  en 
Chine  ^), 

U  autre  littérature  qui  florissait  au  sud  de 
la  Loire,  celle  de  Provence,  plus  douce  et  plus 


1)  Martino  da  Canale,  cité  dans  1'  Hist.  litt.  de  la  Fr. 
vol.  XIII,  p.  463.  —  Voir  Paul  Mkykr,  De  l' expansion  de  la 
langue  française  en  Italie  pendant  le  moyen  âge  dans  les  Atti 
del  congresso  internazionale  di  seienze  storiche.  Roma,  1904, 
vol.  IV,  pp.  61-104. 

2)  A.  Gaspary,  Storia  délia  lett.  ital.,  tradotta  dal  tedesco 
da  Nicola  Zingarelli,  Torino,  Loescher,  1887,  vol.  I*%  pp.  96-109. 
—  G.  Paris,  La  litt.  franc.,  au  moyen  âge  (XP-XIV  siècles), 
II.«  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  Tableau  chro- 
nologique, Paris,  1890,  pp.  33-7. 

3)  P.  DK  JuLLKViLLE,  Histoire  de  la  lang.  et  de  la  litt.  franc., 
des  origines  à  iOOO,  Paris,  Colin,  vol.  II,   p.  511. 
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raffinée,  voire  même  moins  spontanée  que  celle 
du  Xord,  nous  envoyait  aussi  ses  troubadours  qui 
furent  les  premiers  maîtres  de  nos  poètes  lyri- 
ques. On  sait  que  vers  la  fin  du  XII*'  siècle  Ber- 
nard de  Ventadour,  Pierre  Vidal  et  Rambaud  de 
Vaqueiras  ^\  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres, 
descendirent  dans  notre  pays  et  furent  accueillis 
et  fêtés  dans  nos  cours  septentrionales,  i\  Saluzze, 
il  Montferrat,  à  Trévise,  tandis  que  d'autres,  Gau- 
celme  Faidit,  Aimeric  de  Peguilban,  Guilbem  Fi- 
gueira  "),  venus  surtout  au  commencement  du 
XIIP  siècle,  après  la  terrible  croisade  des  Albi- 
geois, descendirent  dans  P  Italie  centrale  et  méri- 
dionale, où  ils  apprirent  leur  art  aux  poètes  de 
U  école  sioilienne. 

W  autre  part,  si  les  cours  des  princes  italiens 
recevaient  et  honoraient  les  troubadours,  les  papes, 
avec  les  jubilés,  attiraient  en   Italie   des   foules 


Les  Italiens  imitèrent  aussi  les  poèmes  didactiques  de  la 
France,  en  particulier  le  Roman  de  la  Rose.  Voir  Albssandro 
D'Ancoxa,  L'imitazione  franoese  nel  primo  aecolo  délia  lingua, 
etc.  {N.  Antologia,  série  II,  vol.  28,  1881,  pp.  694  et  suiv.). 

»)  F.  DiEZ,  Leben  und  Werke  ^'  Troubadours,  H'  éd.,  Leip- 
zig, 1882,  et  Die  Poésie  der  Troubadours,  IV  éd.,  Leipzig,  1883. 
—  G.  Galvani,  Osservazioni  sulla  poesia  de'  trovatori,  Modena, 
1829.  —  O.  ScHULTZ,  Le  epistole  del  Trovatore  R.  de  Faqueiras 
al  marohese  Bonifacio  1  di  Monferr.,  Firenze,  1898. 

*)  E.  Lévy,  Guilhem  Figueira,  Berlin,  1890.  —  P  Mkykr, 
Recueil  d'anciens  textes,  Paris,  1871. 
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de  pèlerins.  En  1300,  pour  celui  de  Boniface  VIII 
on  dit  que  P  Europe  entière  était  à  Eome  :  les 
chroniques  du  temps  parlent  de  deux  millions 
de  pèlerins  ^).  Or,  si  nous  pensons  que  la  France 
a  toujours  été  très  attachée  aux  papes,  si  attachée 
même  qu^  elle  mérita  d'  être  appelée  de  bonne 
heure  la  fille  de  prédilection  de  V  Église,  on  peut 
facilement  conclure  que  les  pèlerins  français  de- 
vaient constituer  le  plus  grand  nombre  des  dévots. 

Lorsque  en  1305  la  cour  papale  fut  transférée 
à  Avignon,  les  rapports  entre  les  Italiens  et  les 
Français  devinrent  plus  nombreux,  plus  rapides, 
plus  suivis.  Tout  ce  que  V  Italie  avait  de  per- 
sonnages distingués,  pauvres  ou  puissants,  et  de 
riches  marchands,  fit  le  voyage  d^  Avignon  pour 
demander  des  indulgences  ou  des  bénéfices,  sol- 
liciter des  alliances,  passer  des  marchés  :  et  là  on 
rencontra  les  Français  du  îTord  et  ceux  du  Midi 
qui  s' y  trouvaient  à  peu  près  pour  les  mêmes 
motifs. 

Ainsi  Avignon  fut,  pendant  soixante  ans,  une 
porte  de  P  Italie  ouverte  sur  la  France,  et  ce  fut 
par  cette  porte  que  le  premier  souffle  de  notre 
Renaissance  arriva  jusqu'  à  la  cour  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI,  parmi  les  Oresme  et  les  Gerson, 


1)  Cfr.  Dantk.  Inferno,  XVIII,  v.  28-33:  N.  Zingarblli, 
Dante  (  in  Storia  letteraria  d'  Italia,  Milano,  Vallardi).  chap. 
XI,  p.  171. 
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les  Pierre  d^Ailly  et  les  Nicolas  de  Clamenges, 
les  Christine  de  Pisan  et  les  Jean  de  Montreuil, 
qu'  on  peut  considérer  comme  les  premiers  huma- 
nistes français. 

Désormais  ce  ne  sont  plus  seulement  les  Fran- 
çais qui  descendent  en  Italie,  les  Italiens  à  leur 
tour  visitent  la  France.  Une  fois  à  Avignon,  ils 
poussent  facilement  jusqu'  à  Paris:  Pétrarque  se 
vante  d' y  avoir  été  en  1333  et  d' y  avoir  disputé 
avec  nombre  de  rhétoriqueurs  et  de  théologiens  ^). 
Hommes  de  lettres  et  marchands  (  on  n'  oublie 
pas  le  père  de  Boccace  ),  visitent  ainsi  la  France 
du  Nord,  et,  comme  pour  rendre  plus  fortes  et  plus 
cordiales  les  relations  des  deux  pays,  les  princes 
de  V  un  se  marient  avec  les  princesses  de  V  autre, 
et   c'  est  comme  un  rayon  de  la  grâce  italienne 


1)  Il  apx)elle  oette  ville  «  la  nutrice  degli  studî  del  suo 
tempo  »  et  la  visita  encore  on  1360.  G.  Volpi,  Il  Treoento 
(in  Storia  letteraria  d' Italia  etc.),  chap.  II,  p.  26.  Il  parait 
que  Dante  aussi  a  (^té  à  Paris  entre  1307  et  1310  :  cV  autres 
disent  entre  1316  et  1319.  Voir:  Paradis,  IX,  v.  1-3,  XV, 
V.  119-120.  Bartoli,  Storia  délia  lett.  ital,.  vol.  V,  pp.  211 
et  suiv.  CiPOLLA,  Giorn.  stor.  d.  lett.  ital.  (1886),  vol.  VIII, 
pp.  61-7.  N.  ZiNGARELLi,  ouvr.  cité,  chap.  XIV,  pp.  237 
et  suiv.  Farinelli  dans  son  beau  livre  Dante  e  la  Francia, 
Hœpli,  Milano,  1908,  après  avoir  mis  en  regard  les  raisons 
pour  ou  contre  le  séjour  de  Dante  à  Paris,  tire  la  conclusion 
que  le  poète  «  oltre  i  lidi  d'Italia  non^u  mai.  »  vol.  I",  pp. 
129  et  suiv. 
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qui  brille  dans  les  délicates  poésies  de  Charles 
d^  Orléans  et  y  ajoute  un  charme  tout  nou- 
veau ^  ). 

Cependant  le  moment  approche  où  P  Italie  exer- 
cera une  très  grande  influence  sur  la  France:  au 
seizième  siècle,  elle  se  fera  son  introductrice  dans 
le  temple  sacré  de  la  beauté,  et  à  travers  les 
magnificences  de  son  Einasùimento,  elle  P  initiera 
aux  imposantes  merveilles  de  V  art  de  P  anti- 
quité. 

Voyons  maintenant  quel  était  P  état  intel- 
lectuel de  la  France  au  moment  où  P  Italie  allait 
lui  envoyer  les  souffles  les  plus  féconds  de  sa 
renaissance.  Après  la  belle  production  des  poèmes 
chevaleresques,  on  avait  eu  en  France,  du  douzième 
au  treizième  siècle,  la  riche  floraison  de  la  litté- 
rature bourgeoise,  à  laquelle  succéda  une  assez 
longue  période  de  lassitude:  la  France  semblait 
épuisée.  Le  XIV  et  le  XV*^  siècles,  furent  deux 
époques  de  dissolution  et  de  décomposition  des 
principes  vitaux  du  moyen  âge;  hors  du  théâtre 
religieux,  on  n'  a  plus,  ou  presque  plus  de  produc- 
tion spontanée:  la  philosophie  scolastique  s'était 
imposée  comme  une  discipline  nécessaire  au  tra- 
vail de  la  pensée,  et  semblait  vouloir  empêcher  ou 
étouffer  tout  élan  vers  la  liberté  et  la  sponta- 


1)  C.  Bkaufils,   Étude  sur  lu  vie   et  la  poéaie»  de  Charles 
d'Orléans,  Paria,  1861. 
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néité  ^).  Or,  ce  fut  à  ce  moment,  où  P  esprit  fran- 
çais tâtonnait  en  cherchant  sa  voie,  que  V  Italie  la 
lui  indiqua,  V  Italie  qui  avait  découvert  le  monde 
ancien  et  lui  en  révélait  toute  la  merveilleuse 
beauté  *). 

Notre  Renaissance  avait  commencé  depuis 
longtemps:  depuis  longtemps  la  culture  antique 
avait  pénétré  nos  mœurs,  notre  art,  notre  poésie; 
à  son  contact  notre  sens  de  la  vie  s' était  changé, 
transformé  :  les  bornes  de  notre  horizon  s^  étaient 
éloignées  ;  nous  planions  dans  un  autre  plus  large, 
plus  serein,  plus  humain.  A  côté  des  droits  de 
Pâme,  le  corps  avait  revendiqué  les  siens:  P homme 
se  sentait  désormais  un  tout  harmonieux,  et  au 
lieu  de  chercher  comme  jadis  le  silence  et  P  obs- 
curité des  cavernes  et  des  grottes,  la  solitude 
et  P  oubli  des  couvents  et  des  cloîtres,  il  s^  était 
hardiment  lancé  vers  la  vie  et  la  liberté.  Impa- 
tient de  jouir  il  montrait  une  activité  étonnante: 
la  science  des  anciens  lui  dévoilait  tous  ses  se- 
crets, la  poésie  toute  sa  beauté,  P  art  toute  sa 
puissance.  Son  génie  ainsi  excité  créait  à  son 
tour:  P  Italie  se  paraît  de  chefs-d'œuvre,  s'enivrait 
de  poésie,  et  ses  savants  et  ses  artistes  s'appe- 


1  )  G.  Lanson,  Histoire  de  la  litt.  franc.,  Paris,  Hacliette, 
1903,  sec.  part.*  {Du  Moyen  âge  à  la  Renaissance),  px).  137  et  suiv. 

2)  Joseph  Texte,  Études  de  Littératm'e  Européenne,  Paris, 
Colin,  1898,  p.  31. 
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laient  les  Ficino  et  les  Pic  de  la  Mirandole,  les 
Boiardo  et  les  Laurent  de  Médicis,  les  Brunel- 
leschi  et  les  Léonard  de  Vinci  ^). 

Ce  fut  à  ce  moment  si  heureux  de  notre  gloire, 
vers  la  fin  du  XY^  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  XYI%  que  la  noblesse  française  passa 
par  trois  fois  les  Alpes  à  la  suite  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII  et  de  François  I'-^  Il  n^  est  pas 
facile  dMmaginer  quelle  joie,  quel  ravissement 
fut  pour  les  Français  la  découverte  de  ce  pays 
au  clair  soleil,  à  V  air  parfumé,  où  P  art  jetait 
à  profusion  ses  chefs -d'oeuvre,  où  tout  respirait 
la  jeunesse  et  V  amour. 

Les  fiers  barons  français,  habitués  à  vivre  dans 
de  vieux  châteaux  sombres  et  solitaires,  furent 
enivrés  :  V  Italie,  avec  les  cours  magnifiques  de 
ses  princes,  ses  fêtes  splendides,  ses  merveilles 
étonnantes,  fut  une  révélation.  Ils  sentirent,  pour 
la  première  fois,  ce  qu'était  la  vie  embellie  par 
P  art  et  les  plaisirs,  et  lorsqu'  ils  repassèrent  les 
Alpes,  leur  pays  leur  parut  froid,  terne,  sau- 
vage. Ils  sentirent  le  besoin   de   le  rendre  plus 


1)  EuG.  MiiNTZ,  La  Jlenaissanoe  en  Italie  et  en  France  à 
V  époque  de  Charle»  VIII,  Paris,  Firmin-Didot,  1885. 

Il  parait  aujourd'hui  qu'Eug.  Miintz  faisait  une  trop 
large  part  à  V  influence  italienne  ]>endant  le  règne  de  Charles 
VIII:  ofr.  Paul  Vituy,  Michel  Coïonihr  et  la  sculpture  fran- 
çaise de  non  terapn,  Paris,  1901. 
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agréable  et  voulurent  avoir  des  artistes  et  des 
chefs  -  d' œuvre  :  bien  des  Italiens  les  suivirent 
et  déployèrent  pour  eux  toutes  les  séductions  de 
leur  talent,  toutes  les  ressources  de  leur  génie. 
Les  rois  mêmes  donnaient  P exemple^):  François 
I"  voulut  avoir  une  cour  plus  splendide  que  celle 
des  princes  de  Ferrare  et  d' Urbin,  plus  splendide 
même  que  celle  des  Médicis,  et  tandis  que  Ra- 
phaël lui  envoyait  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre, 
le  Primatice  allait  déployer  à  Fontainebleau  sa 
facilité  élégante,  gracieuse,  voluptueuse.  Le  roi  se 
fit  le  protecteur  des  savants  et  des  artistes:  sa 
cour  fut  ouverte  aux  Florentins,  aux  Génois,  aux 
Lombards,  aux  îî^apolitains  ;  Léonard  de  Vinci  y 
promena  sa  tristesse  douce  et  pensive,  Benvenuto 
Cellini  la  charma  bien  souvent  par  les  saillies  de 
son  esprit  et  P  étonna  par  le  fini  et  la  magnificence 
de  ses  ouvrages. 

Mais,  avec  les  savants  et  les  artistes,  c'  était 
le  souffle  même  de  P  Italie  qui  avait  encore  une 
fois  passé  les  Alpes,  plus  fort  et  plus  puissant 
que  jamais;  c'était  le  génie  des  Pétrarque  et  des 
Boccace  qui  allait  secouer  et  réveiller  la  France 


1)  Farinblli,  ouvr.  cité,  vol.  I",  pp.  223  et  suiv.  —  Mi- 
CHELET,  Histoire  de  France  au  XVI*  siècle.  B^naissanoe,  Le- 
merre,  1885.  —  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française 
au  XVI*  siècle,  1853.  —  Faguet,  Seizièvj^  siècle,  Leoène-Oudin, 
1894. 
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tout  entière,  pour  y  préparer  de  nouveaux  huma- 
nistes et  de  nouveaux  poètes.  La  sœur  même  du 
roi,  la  charmante  Marguerite  de  Xavarre  ^),  est 
tout  imprégnée  de  P influence  italienne:  son  Hep- 
taméron  est  issu  du  culte  de  Boccace.  Les  poètes 
et  les  savants  qui  F  entourent,  soit  à  la  cour  de 
son  frère,  soit  dans  les  magnifiques  résidences 
qu^elle  s'était  préparées  à  Nérac  et  à  Pau,  vien- 
nent souvent  s' abreuver  aux  sources  mêmes  de 
la  poésie  et  de  la  science.  Mellin  de  Saint-Gelais  ^  ) 
fréquente  les  facultés  de  Bologne  et  de  Padoue; 
Amyot  vient  chercher  avec  amour  les  manuscrits 
anciens,  et  découvrir  ce  Plutarque  qu'  il  devait 
habiller  si  naïvement  à  la  française. 

Ainsi,  le  sens  de  V  art  antique  pénètre  dans  la 
littérature  française,  et  V  Italie,  après  V  y  avoir 
introduit,   va   V  y  affermir.  En  effet,  à  la   mort 


1  )  Marguerite  de  Navarre  eut,  elle  aussi,  beaucoup  de  rela- 
tions avec  les  Italiens  illustres  do  son  temps:  avec  Vittoria 
Colonna,  avec  Costanza  Fregoso;  Bernardo  Tasso  lui  diklia  le 
i*  livre  de  ses  Rimes,  Bandello  sa  traduction  de  V  Héouhe 
d'Euripide.  —  Voir:  E.  Picot,  Bullct.  ital.,  vol.  III,  pp.  23 
et  suiv.  —  Masi,  Vita  italiana  in  un  novelliere  del  Cinqucoento, 
Bologna,  1900,  pp.  210  et  suiv.  —  Toldo,  Contrihuto  alla  storia 
dclla  novella  francese  del  JÎCF»  e  XVF  aeoolo,  Koma,  18i)5. 

2)  Voir:  J.  Vianby,  L' infiwmoc  italienne  chez  les  précur- 
seurs de  la  Pléiade,  dans  le  Bullct.  ital.,  vol.  III,  pj).  104  ©t 
suiv.  —  E.  Picot,  Les  Italiens  en  France  au  XVI'  siècle,  môme 
Bullet.,  mémo  vol.,  p.  123. 
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de François  I"",  1^  influence  italienne,  bien  loin 
de  s' éteindre  «  vint,  i)Our  ainsi  dire,  prendre 
officiellement  possession  du  trône  des  Valois.  Ca- 
therine de  Médicis  avait  apporté  de  Florence  le 
noble  goût  des  beaux -arts.  C  est  sous  son  triple 
règne  que  la  Renaissance  trouva  enfin  son  expres- 
sion artistique  la  plus  élevée  et  la  plus  significa- 
tive, la  poésie  »  ^). 

Toute  la  Pléiade  est  empreinte  de  P  esprit 
italien');  ces  gentils  poètes  mettaient  Pétrarque'), 
Boccace,  PArioste  ^)  et  le  Tasse  ^)^  sur  le  même 
pied  que  les  grands  auteurs  grecs  et  latins.  Ron- 
sard doit  à  P  inspiration  de  nos  poètes  quelques- 


Demogeoi",    Histoire  de  la  UU.  franc.,  Paris,  Hachette, 
1884,  p.  264.  —  Farinelli,  ouvr.  cité,  vol.  I",  pp.  246,  368-69. 

2)  J.  Texte,  ouvr.  cité,  p.  7. 

3)  M.  PiÉKi,  Pétrarque  et  Ronsard,  ou  de  Vinflucnoc  de  Pé- 
trarque sur  la  Pléiade  française,  Marseille,  1896. 

^)  J.  ViANEY,  L'Arioste  et  la  Pléiade,  clans  le  Bullet.  liai. 
vol.  I^*^,  pp.  295  ot  suiv.  —  P.  TOLDO,  Quelques  notes  pour 
servir  à  V  histoire  de  V  influence  du  «  Furioso  »  dans  la  litté- 
rature française,  même  Bullet.,  vol.  IV,  pp.  49  et  suiv. 

S)  Le  Tasse  no  fut  vraiment  très  admiré  que  i)ar  les  re- 
tardataires de  la  Pléiade.  Avec  Pétrarque,  Boccac-e  et  V  A- 
rioste,  on  admira  aussi  beaucoup  Bembo  et  Sannazzaro  dont 
V  Areadie  était  particulièrement  appréciée.  —  Voir  :  F.  Tor- 
RACA,  Gr  imitatori  stranicri  di  lacopo  Sannazzaro,  Roma,  1882. 
—  J.  Marsan,  La  pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du 
XVP  siècle  et  au  commencement  du  XV^l*  siècle,  Paris,  1905, 
pp.  150  et  suiv. 
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unes de  ses  meilleures  pièces  ;  Joachiin  du  Bellay  ^  ), 
non  content  d' imiter  Pétrarque  et  P  Arioste  aurait 
voulu,  dans  son  célèbre  manifeste,  que  tous  les 
écrivains  français  se  fissent  Romains,  ou  qu'ils 
s'  emparassent  au  moins  des  dépouilles  de  Rome 
pour  en  orner  leurs  temples  et  leurs  autels. 

Mais  tandis  qu'  en  Italie  la  Renaissance  s'  était 
épanouie  dans  un  moment  de  calme  et  de  tran- 
quillité politique,  en  France  elle  alla  de  pair  avec 
des  troubles,  des  agitations,  des  luttes  sanglantes. 
Pendant  tout  un  siècle  la  nation  fut  bouleversée 
d' un  bout  à  V  autre  ;  les  luttes  politiques  se  dou- 
blèrent d'une  querelle  religieuse,  le  peuple  et  la 
noblesse  s'  armèrent  tour  à  tour  contre  le  roi  : 
les  pages  les  plus  sanglantes  de  V  histoire  fran- 
çaise furent  peut-être  écrites  dans  cette  période. 
Mais,  malgré  tout,  ce  sens  de  Part  antique,  que 
P  Italie  avait  donné  à  la  France,  ne  se  perdit  pas  : 
au  contraire,  le  génie  français,  en  possession  désor- 
mais de  tous  ses  moyens,  caractère  national,  cul- 
ture classique,  sens  de  la  beauté,  va  bientôt  pré- 
parer sous  la  protection  officielle  de  Louis  XIV, 
des  chefs-d'œuvre  dignes  de  lui. 


1)  Deffenêe  et  illustration  de  la  langue  françoise  (1549). 
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On  sait  qu'en  France,  le  XVII*  siècle  se  di- 
vise en  deux  périodes  bien  distinctes  :  la  première 
comprend  le  règne  de  Louis  XIII  et  la  Régence 
d' Anne  d' Autriche  ;  la  seconde  comprend  le  règne 
de  Louis  XIV  et  finit  avec  lui. 

Pendant  la  première  moitié,  l'influence  ita- 
lienne se  fit  encore  sentir  en  France:  mais  elle  y 
fut  moins  heureuse  qu'  avant.  La  décadence  avait 
commencé  chez  nous,  et  le  contre-coup  en  arrivait 
jusqu'  au  delà  des  Alpes.  D' ailleurs  les  Français 
eux  -  mêmes,  s'  apercevaient  qu'  ils  avaient  été 
assez  longtemps  à  P  école  et  commençaient  à  sentir 
que  leur  admiration  pour  V  Italie  les  avait  en- 
traînés trop  loin.  En  effet,  ils  s' étaient  trop  em- 
pressés d' accueillir  et  de  fêter  tout  ce  qui  venait 
de  V  autre  côté  des  Alpes,  car  s' ils  avaient  sou- 
vent admiré  des  maîtres,  souvent  aussi  ils  avaient 
pris  pour  tels  de  simples  élèves  dont  la  réputa- 
tion n'était  pas  grande  dans  leur  propre  pays. 
Cet  engouement  pour  les  modèles  italiens  les  avait 
entraînés  plus  loin  qu'  ils  n'  auraient  dû  aller  :  en 
peinture,  particulièrement,  V  imitation  étrangère 
avait  été  désastreuse^).  La  réaction  s^ imposait,  et 
elle  fut  d' autant  plus  ardente  qu'  elle  était  dirigée 


1)   PïïTIT  DE  JULLBVILLK,   OUVT.   oité,   VOl.   III,   pp.   23-4. 
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par  des  esprits  mûris  et  impatients  de  faire  senls 
leur  propre  chemin. 

Cette  réaction  contre  P  italianisme  avait  en  réa- 
lité commencé  depuis  longtemps:  déjà  en  1514, 
Budé  se  demandait  quel  besoin  avait  la  France  de 
mendier  sa  culture  à  F  Italie.  «  Francia,  quae  olim 
sibi  aliisque  et  summae  rei  christianae  supperesse 
visa  est,  nunc,  degener  et  infans,  ne  suis  quidem 
rébus  satis  est  vel  agendis  vel  eloquendis  »  ^). 

Déjà  la  faveur  accordée  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  aux  hommes  et  aux  modes  venus  d^  Italie, 
avait  soulevé  V  indignation  des  patriotes  français 
qui  s'  étaient  sentis  blessés  dans  leur  amour-pro- 
pre national  et  avaient  vu  déjouer  leurs  espé- 
rances ambitieuses.  Les  satires  et  les  pamphlets 
n^  avaient  pas  manqué,  et  aux  unes  et  aux  autres 
s^  étaient  mêlées  plus  tard  les  critiques  géné- 
reuses par  lesquelles  Henri  Estienne  ^)  combat- 
tait V  influence  de  V  Italie. 

Cette  réaction,  inspirée  par  un  noble  et  ardent 
patriotisme,  ne  devait  pas  triompher  d'un  seul 
coup.  Pendant  toute  la  première  moitié  du  XVII* 


1)  Cité  par  Farinblli,  ouvr.  oit6,  vol.  1^%  p.  284. 

2  )  Voir  sa  Préoellence  du  langage  français,  son  Apologie  pour 
Hérodote,  ses  Deux  dialogue»  du  nouveau  langage  François  ita- 
lianizé,  et  autrement  desguizé.  H.  Estiknne  avait  cependant 
visité  l'Italie,  s'était  plu  à  Florence  et  à  Naples,  avait  ap- 
pris  notre   langue  et  étudié  nos  meilleurs  auteurs. 
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siècle,  P  influence  italienne  fut  prépondérante  en 
France,  dans  la  vie,  dans  les  mœurs,  dans  les 
lettres.  C^est  une  demi  -  italienne,  la  fille  d'une 
Savelli  de  Rome,  Catherine  de  Vivonne  qui,  en 
1608,  inaugure  à  Paris  la  vie  de  société:  c'est 
d'après  la  pastorale  italienne  fondue  avec  l'e- 
spagnole, qu  '  en  1610  d'  Urfé  écrit  son  Astrée  : 
c'  est  sous  la  protection  officielle  de  Chapelain 
qu'en  1623  le  cavalier  Marin  fait  imprimer  son 
Adonis, 

Mais  l'affectation  et  l'enflure  où  notre  litté- 
rature était  tombée,  encourageait  et  justifiait  les 
violentes  critiques  des  écrivains  nationaux,  im- 
patients d'un  joug  dont  ils  ne  sentaient  plus  la 
puissance.  Désormais  s'ils  admirent  des  étrangers, 
c'  est  à  condition  que  ceux  -  ci  soient  de  véritables 
maîtres,  tels  que  l' Arioste  et  le  Tasse  qui  auront 
des  fidèles  même  dans  la  période  brillante  du 
grand  siècle.  Mais  guerre  aux  métaphores  ampou- 
lées, aux  sonnets  précieux,  aux  concetti  entor- 
tillés; guerre  à  l'affectation,  quel  que  soit  son  pays 
d'origine:  Boileau  va  bientôt  arriver,  et  avec  lui 
c'  est  le  triomphe  définitif  du  bon  sens  français, 
c'  est  la  revanche  des  qualités  du  génie  national 
qui  vont  enfin  se  déployer  au  grand  jour  et  don- 
ner de  leurs  propres  fruits.  Nous  voilà  donc  à  cet 
heureux  moment  oîi  la  littérature  française  rede- 
vient tout  à  fait  nationale,  911  elle  trouve  une 
forme  parfaitement  déterminée  et  un  langage  sien  : 
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Corneille,  Pascal,  Descartes,  Boileau,  Racine,  Mo- 
lière, La  Fontaine,   ne   sont  pas  seulement   des 
écrivains  de  génie,  ce  sont  des  génies  profondé- 
ment français. 

Ainsi  en  France  les  chefs -d^  œuvre  se  suivent: 
et  comme  les  écrivains,  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, jadis  asservis  aux  Italiens,  par  une  admi- 
ration aveugle,  font  maintenant  effort  i)our  donner 
à  leurs  œuvres  P  empreinte  de  leur  génie  propre. 
Mansard,  Puget,  Le  Brun,  Callot,  î^anteuil  tra- 
vaillent à  V  envi  pour  préparer  les  demeures 
royales  de  Louis  XIV,  comme  déjà  les  grands 
artistes  italiens  de  la  Renaissance  avaient  préparé 
celles  de  François  I^*^  et  des  derniers  Valois. 

En  Italie  cependant  la  décadence  artistique 
s'  accentue  et  coïncide  avec  le  déclin  de  la  con- 
dition politique  qui  est  des  plus  malheureuses. 
C  'est  V  époque  de  la  domination  espagnole,  la 
plus  funeste  à  notre  pays;  et,  aux  oppressions, 
aux  pillages,  aux  instincts  de  rapine  éhontée  et 
déchaînée  de  maîtres  sans  honneur  ni  foi,  vien- 
nent s' ajouter  la  famine  et  la  peste  qui  désolè- 
rent nos  plus  belles  contrées.  Heureusement  pour 
nous  que  Telesio,  Giordano  Bruno,  Galilée,  sau- 
vegardaient la  grandeur  du  nom  italien  dans  un 
champ  nouveau  ^);  mais  toujours  est -il  que  dans 


1)  J.  Texte,  ouvr.  citd,  p.  49.  —  Il  faut  noter  aussi  que 
F  Opéra,  qui  conquit  toute  l' Europe  au   XVII*   siècle,   est 
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les  tristes  conditions  où  elle  était,  P  Italie  ne 
pouvait  exercer  une  bien  grande  influence  au  de- 
hors, et  même,  au  XVIII^  siècle,  elle  ne  sera  pour 
rien  dans  ce  grand  mouvement  philosophique  dont 
le  génie  français  se  fit  le  héraut  et  qui  devait  bou- 
leverser P  Europe  tout  entière.  Ce  fut  plutôt  P  An- 
gleterre qui  initia  la  France  à  la  liberté.  Déjà  la 
révocation  de  P  édit  de  î^antes  (  1685  ),  en  privant 
le  pays  d^  une  notable  partie  de  ses  sujets,  les  avait 
jetés  sur  le  sol  étranger:  les  exilés  s^  étaient  di- 
rigés de  préférence  vers  les  Pays-Bas,  la  Prusse 
et  P  Angleterre  ;  et  c'  est  surtout  dans  ce  pays 
que,  sous  P  impulsion  de  la  philosophie  de  Locke 
et  de  Bacon,  ils  apprirent  à  se  servir  de  ces  armes 
avec  lesquelles  les  encyclopédistes  devaient  ré- 
volutionner le  monde  ^  ). 

Au  XVIIP  siècle  P  Angleterre  devint  fort  à  la 
mode:  presque  tous  les  grands  hommes  de  Pé- 
poque  y  allèrent,  soit  comme  exilés,  soit  comme 
simples  voyageurs  désireux  de  s^  instruire.  Mon- 


une  création  italienne,  la  dernière  production  de  la  Benais- 
sance.  Le  florentin  Lnlli  fit  les  délices  de  Louis  XIV  et  de 
sa  cour. 

1)  ViLLEMAiN,  Voltaire  et  la  littérature  anglaise  de  la  reine 
Anne  (1837,  Revue  des  Deux  Mondes).  —  Sa  vous,  Le  XVIII* 
siècle  à  l'étranger.  —  J.  Texte,  J.  J.  Rousseau  et  le  oosmop. 
litt.,  Paris,  Hachette,  1895,  pp.  1-44  et  Les  relations  litt.  de  la 
France  avec  V étranger  au  XVIII"  sièol^  (Petit  dk  Jullk- 
VILLE,  ouvr.  cité,  vol.  VI,  chap.  XIV,  pp.  739-76). 
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tesquieu,  qtii  vint  aussi  en  Italie  et  se  plut  à 
Eome,  est  une  exception. 

En  Angleterre  c^  était  la  belle  époque  de  la 
reine  Anne,  V  époque  des  Pope  et  des  Swift,  des 
Young  et  des  Addison,  des  Berkeley  et  des  Bo- 
lingbroke.  Tout  y  respirait  V  opulence,  la  tranquil- 
lité, le  bonheur.  Les  écrivains  français  s^  emparè- 
rent bientôt  de  la  langue  du  pays  dont  ils  étaient 
les  hôtes,  lurent  les  chefs-d'œuvre  de  sa  littéra- 
ture, et  apprécièrent  la  bienveillance  d'un  gou- 
vernement qui  permettait  et  encourageait  le  libre 
essor  du  génie.  Et  comme  la  comparaison  avec 
leur  propre  pays  s' imposait,  ils  sentirent  davan- 
tage tout  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  les  abus 
que  la  haute  société  se  permettait  vis-à-vis  du 
peuple,  avec  le  consentement  tacite  et  presque 
sous  la  ])rotection  de  la  loi.  Et  forts  de  leurs 
propres  souffrances  et  de  celles  de  leurs  frères, 
animés  d' un  bel  et  grand  amour  de  la  justice 
et  du  bien  public,  poussés  par  une  ardente  et 
généreuse  indignation,  ils  commencèrent  dans  le 
domaine  des  lettres  cette  intrépide  campagne  qui 
devait  aboutir  à  1789. 

Dans  la  lutte  philosophique  de  la  France  pour 
l' émancipation  religieuse  d' abord,  politique  eu- 
suite,  l'action  de  l'Italie  fut  nulle:  de  plus  en 
plus  ravagée  par  la  domination  étrangère  et 
tourmentée  par  des  luttes  intestines,  elle  végétait 
dans  la  servitude,  la  tristesse,  V  abandon,  objet 
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de  mépris  pour  V  Europe  tout  entière  ^  ).  «  î^ation 
autrefois  maîtresse  du  monde,  écrivait  Montes- 
quieu, aujourd'  hui  P  esclave  de  toutes  les  na- 
tions ».  Et  Rivarol:  «  ce  pays  ne  fournit  plus  que 
des  baladins  à  P  Europe  ». 

Ce  furent  au  contraire  les  idées  et  les  écrits 
des  philosophes  français  qui  eurent  leur  contre- 
coup en  Italie,  comme  dans  toute  P  Europe.  Cesare 
Beccaria,  ^)  s'  inspirant  des  idées  humanitaires 
des  encyclopédistes,  et  les  élargissant,  proclamait 
la  réforme  judiciaire,  P  abolition  de  la  torture  et 
celle  de  la  peine  capitale.  Antonio  Genovesi,  Fer- 
dinando  Galiani,  Nicola  Spedalieri,  Francesco 
Mario  Pagano  répandaient  aussi  les  idées  nou- 
velles de  liberté  et  de  progrès. 

Mais  les  théories  des  encyclopédistes  devaient 
avoir  en  Italie  une  influence  encore  plus  directe 
et  plus  large  :  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII' 
siècle,  les  princes  italiens,  secoués  par  ce  grand 
souffle  qui  venait  de  P  autre  côté  des  Alpes,  en- 
treprirent beaucoup  de  réformes  et  donnèrent  à 


1)  Sur  le  dédain  avec  lequel  les  étrangers  en  général,  et 
les  Allemands  en  particulier,  parlaient  de  V  Italie  au  XVIIP 
siècle,  voir  Charles  Dejob,  Madame  de  Staël  et  l'Italie, 
Paris,  Colin,  1890,  chap.  I",  pp.  22-4. 

2  )  Il  avouait  à  Morellet  s'  être  converti  à  V  idée  de  pro- 
grès en  lisant  les  Lettres  persanes,  et  écrivait  quelque  part 
qu'  il  devait  tout  aux  Français.  —  On  s^t  que  V  Enoyolopédie 
fut  imprimée  deux  fois  en  Italie. 
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leur  pays  quelques  années  de  calme  et  de  tranquil- 
lité. D^  autre  part  notre  renouvellement  littéraire 
avait  commencé  avec  Gozzi,  Baretti,  Goldoni  ^  ) 
qu^on  imitait  à  Paris,  et  il  continuait,  en  s^  ac- 
centuant, avec  Parini  et  Alfieri  presque  inconnus 
au-delà  des  Alpes.  P indifférence  de  la  France 
pour  les  écrivains  et  les  choses  d' Italie  continuait 
donc;  mais  on  esta  P aurore  du  XIX''  siècle:  et 
grâce  aux  armées  foudroyantes  de  Bonaparte,  bon 
nombre  d^  artistes  et  d^  écrivains  iront  chercher 
au  delà  des  monts  de  nouvelles  sources  d'inspi- 
rations. Et  P  Italie,  longtemps  négligée  et  mé- 
prisée, sera  encore  pour  quelque  chose  dans  le 
mouvement  intellectuel  français  qui  caractérise 
les  premiers  temps  de  cette  ère  nouvelle.  Certes, 
ce  ne  sera  pas  du  tout  la  souveraineté  littéraire 
et  artistique  qu'elle  exerça  sur  la  France,  parti- 
culièrement au  XVP  siècle;  non,  les  temps  sont 
changés:  aucun  peuple  ne  pourrait  désormais  se 
développer  indépendamment  des  autres,  tout  se 
mêle  maintenant,  les  idées  comme  les  affaires,  et 
on  peut  croire  que  dorénavant  il  ne  sera  plus  donné 
à  aucune  nation  d'  exercer  une  véritable  royauté 


1)  Ch.  Rabany,  Carlo  Goldoni,  Paris,  1896.  —  P.  Toldo, 
Se  il  Diderot  ahhia  imitato  il  Goldoni  (Giornale  stor.  d.  leit. 
ital.,  1895,  vol.  XXVI).  —  Pour  les  échanges  dramatiques 
au  XVIII"  siècl»*.  voir  Ch.  Dkjok,  Étude»  sur  la  tragédie,  Pa- 
ris, CoHd,  1897. 
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littéraire  sur  les  autres.  Pourtant,  au  commen- 
cement du  XIX*"  siècle,  P  Italie  agit  puissamment 
sur  les  imaginations  romantiques.  Presque  tous 
les  écrivains  de  cette  période  rêvent  d^  elle,  la  vi- 
sitent et  la  chantent,  peut  -  être  même  avec  plus 
d'amour  que  ceux  d'autrefois,  certes  avec  une 
âme  bien  autrement  émue.  Au  XVI''  siècle,  c'  é- 
taient  presque  des  Barbares  qui  regardaient  avec 
des  yeux  cupides  ses  beautés  et  ses  richesses;  plus 
tard,  ce  furent  des  savants  et  des  archéologues 
qui  vinrent  explorer  ses  bibliothèques  et  ses  archi- 
ves, classer  ses  musées  et  fouiller  ses  ruines  ;  enfin 
des  touristes  joyeux  en  quête  de  plaisirs  plus  ou 
moins  élevés. 

Mais  tous  ces  pèlerins  de  la  richesse  et  de  la 
science,  de  Part  et  de  la  joie,  n'avaient  vu  en 
elle  que  la  terre  classique  et  romaine,  gardienne 
fidèle  de  l'antiquité.  Les  romantiques  la  verront 
avec  d' autres  yeux  parce  qu'  ils  la  sentiront  dif- 
féremment, d'une  façon  plus  intime,  plus  immé- 
diate, plus  complète.  Ils  y  découvriront  bien 
d' autres  choses:  la  profonde  poésie  des  ruines, 
le  charme  pittoresque  du  moyen  âge,  la  troublante 
et  mystérieuse  douceur  du  christianisme,  P  har- 
monie enchanteresse  des  paysages.  Pour  eux,  elle 
redevient  plus  que  jamais  le  temple  sacré  de  la 
beauté,  de  Part,  de  l'amour;  une  source  inépui- 
sable d'émotion  et  d'inspiration. 

Pourquoi  ce  retour?  pourquoi  ce  rapide  chan- 
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gement?  que  s' est -il  passé  entre  la  fin  du  XVIIP 
siècle  et  le  commencement  du  XIX"  ?  Il  s' est 
passé  deux  grandes  choses  :  une  Révolution  et 
une  Restauration  :  entre  P  une  et  P  autre  il  y  a 
le  bruit  éclatant  de  V  Empire. 


LE   EOMANTISME 


Ses  origines  -  Rousseau  -  La  Révolution 
L'Empire  -  La  Restauration. 

L' aurore  du  XIX"  siècle  s' annonce  grosse  d' un 
grand  événement  littéraire:  le  romantisme.  Cet 
événement  devait  changer  de  fond  en  comble  le 
champ  des  lettres,  déplacer  le  point  de  vue  des 
écrivains,  changer  la  direction  de  leurs  efforts, 
rejeter  plusieurs  de  leurs  procédés,  indiquer  des 
sources  nouvelles,  créer  une  autre  conception  de 
P  art,  sinon  plus  élevée  que  P  ancienne,  du  moins 
plus  large,  plus  complète,  plus  personnelle,  plus 
humaine.  On  sait  que  ce  phénomène  a  secoué 
P  Europe  de  P  Angleterre  à  P  Allemagne,  de  la 
France  à  P  Italie,  empruntant  tour  à  tour  le  ca- 
ractère du  peuple  chez  qui  il  se  produisait  ^). 
Il  y  eut  alors  un  choc  d^  idées,  comme  auparavant 


1)  G.  Pellissibr,  Le  Mouvement  littéraire  au  XIX'  siècle, 
Paris,  Hachette,  1890  (doux."  part."  cliaB.  I",  Le  romantisme). 
—  F.  RïïYSsiÉ,  La  Jeunesne  de  Lamartine,  Paris,  Hachette,  1892, 
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il  y  avait  eu  un  choc  d'épées:  le  romantisme^  pour 
la  France  au  moins,  fut  un  écho  puissant  de  sa 
Révolution. 

Les  causes  qui  le  déterminèrent  en  ce  pays, 
sont  complexes  et  éloignées.  Sans  remonter  jus- 
que au  seizième  siècle,  à  Ronsard  et  à  la  Pléiade, 
comme  le  prétendaient  les  romantiques  eux-mê- 
mes, on  peut  cependant  accorder  qu^  il  n'  était  pas 
sans  ancêtres.  Certes,  il  est  difficile  de  déterminer 
avec  exactitude  le  moment  où  un  phénomène  lit- 
téraire commence  à  se  produire,  car  ses  premiers 
éléments  sont  cachés  par  le  travail  mystérieux 
du  temps.  Mais  il  y  a  toujours  une  date  où  ces 
premiers  principes,  ces  germes,  prennent  corps, 
sortent  des  ténèbres  pour  monter  à  la  surface,  et 
deviennent  visibles.  En  France  on  peut,  sans 
trop  hésiter,  chercher  les  premières  lueurs  du  ro- 
mantisme dans  la  seconde  moitié  du  XVIII" 
siècle  ^  ). 

Tout  d'abord,  la  littérature  de  cette  époque, 
très   révolutionnaire   dans  le  domaine   des  idées, 


ohap.  XII,  pp.  217-36.  —  M.  A.  David -Sauvageot,  Le  ro- 
mantihme  chap.  IV,  vol.  VII  do  la  Littérature  de  P.  do  Jul- 
leville.  —  F.  Brunetière,  La  littérature  européenne  au  XIX' 
siècle,  dans  ses  Études  critiques  sur  V  histoire  de  la  littér.  franc. 
(VIP  série,  Paris,  Hachette,  1903,  pp.  223  et  suiv.). 

i)  Voir,  F.  Brunetière,  La  poésie  lyrique  en  France  au 
XIX'  siècle,  Paris,  Hachette,  1895,  t.  I"  (première  lei^on), 
pp.  35  et  suiv. 
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pleine  de  trouble,  iP  impatience  et  cP  humeur 
agressive,  se  montra  docile  aux  enseignements 
qu'  elle  recevait  de  la  littérature  du  siècle  xiré- 
cédent,  en  ce  qui  concerne  le  respect  de  la 
tradition  classique  et  les  formes  d^  art  déjà  éta- 
blies. Aucun  des  philosophes,  en  effet,  n'  avait 
songé  à  s'en  prendre  aux  règles,  ils  avaient  une 
autre  œuvre  à  faire;  au  contraire,  ils  se  montrè- 
rent tous  des  admirateurs  sincères  de  la  grande 
époque  qui  les  avait  précédés. 

Cependant,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle, 
à  P  heure  où  la  lutte  entreprise  par  les  encyclo- 
pédistes contre  V  ancien  ordre  social,  commence 
à  produire  ses  fruits,  et  à  faire  germer  dans  V  âme 
populaire  une  conscience  nouvelle  de  ses  devoirs 
et  de  ses  droits,  quelques  philosophes  ne  se  dé- 
sintéressent pas  tout  à  fait  des  questions  d' art  qui 
devaient  être  si  ardemment  débattues  par  les  pre- 
miers romantiques.  Certes  il  n'arrivent  pas  à  for- 
muler la  théorie  de  V  art  pour  V  art,  P  audace 
serait  trop  grande:  mais  ils  montrent  une  hâte 
impatiente  et  annoncent  plusieurs  des  grandes 
hardiesses  qui  vont  être  la  conquête  définitive  du 
XIX''  siècle. 

«  Bien  avant  1830,  on  avait  dit  qu'il  fallait 
à  un  peuple  une  littérature  dramatique  vivante 
et  non  une  littérature  morte.  Bien  avant  1830, 
on  avait  songé  à  arracher  Partiaux  petits  sanc- 
tuaires où  il  étouffait,  pour   le   retremper  dans 
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le grand  courant  de  la  vie  nationale,  pour  créer 
enfin  une  littérature  qui   fût  réellement  P  image 
de  la  société  tout  entière  »  ^  ). 

Mais  le  moment  n'  était  pas  encore  venu  d' une 
grande  et  profonde  transformation  littéraire  et 
ceux  qui  la  pressentaient  et  V  annonçaient,  les 
Diderot,  les  Eousseau,  les  Mercier,  furent  traités 
de  rêveurs,  d'  utopistes,  d^  esprits  dangereux.  Les 
événements  cependant  montrèrent  par  la  suite 
qu'  ils  avaient  raison. 

Le  changemeut  de  la  société  s' accentue  ;  les 
signes  de  cette  transformation  sont  largement  vi- 
sibles dès  la  deuxième  moitié  du  XVIII*"  siècle: 
et  ceux  qui  proclament  la  nécessité  d'  une  réforme 
littéraire,  Diderot  ^)  et  Rousseau,  portent  dans 
leur  âme  les  premières  lueurs  de  la  nouvelle 
âme  de  la  France.  Ces  deux  hommes  paraissent 


J)  Paul  Albert,  La  litt.  franc.,  au  XIX^  siècle,  Paris, 
Hachette,  1882,  (  Le  romantisme)  i).  25. 

2)  Pour  ce  qui  so  rapporte  à  Diderot,  voir:  Saintb- 
Bkuvk,  Diderot  (Causeries  du  lundi,  t.  III).  —  P.  Albert,  Va- 
riétés tnorales  et  littéraires,  Paris,  Hachette,  1879,  chap.  Dide- 
rot. —  F.  Brunetièrb,  Diderot  (  Études  critiques  sur  V  Histoire 
de  la  littérature  française,  2.'^  série,  1882  ).  —  L.  Ducros,  Di- 
derot, V  homme  et  V  écrivain,  Paris,  1894.  —  E.  Faguet,  Diderot 
{Dix-huitième  siècle),  Paris,  1890).  —  Et  pour  Rousseau:  A. 
ViNK'r,  Histoire  de  la  littérature  française  au  XVIII"  siècle, 
Paris,  1881,  t.  II,  chap.  Rousseau.  —  A.  CnuQUET,  J.  J.  lious- 
seau,  Coll.  des  Grands  Éoriv.  fr.,  1893.  —  E.  Facîukt,  Dix- 
huitième  sièolcé  Paris.  1890,  ohap.  Rousseau. 
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dans  la  société  du  temps  comme  deux  êtres  à 
part.  Comme  ils  sont  différents  de  tous  les  au- 
tres, il  est  naturel  qu'  il  y  ait  entre  eux  beau- 
coup d'affinités;  les  différences  ne  manquent  pas 
non  plus  d' ailleurs,  mais  elles  tiennent  aux  mi- 
lieux dans  lesquels  ils  ont  vécu  plutôt  qu'  à  leur 
propre  nature.  Partis  tous  les  deux  du  peuple,  ils 
en  restèrent  toujours  ;  mais,  tandis  que  Diderot  fré- 
quenta de  bonne  heure  et  assidûment  les  salons 
parisiens,  Rousseau  vécut  hors  du  monde  jusqu'  à 
sa  quarantième  année  ou  à  peu  près,  et  à  ce  mo- 
ment môme  il  ne  fit  qu'  y  passer.  Diderot  étale 
dans  les  salons  sa  bruyante  individualité:  il  y 
parle  à  tort  et  à  travers,  s'  y  épanche  librement, 
toujours  à  son  aise  pourvu  qu'  il  puisse  parler, 
se  mouvoir  et  encore  parler.  Rousseau  y  porte 
sa  gaucherie  plébéienne,  s' y  montre  timide,  fa- 
rouche, ombrageux,  se  sent  toujours  déplacé. 

Autant  le  premier  est  accueillant,  bienveil- 
lant, souriant,  a  besoin  de  se  prodiguer  pour  ses 
parents,  ses  amis,  ses  connaissances,  autant  P  autre 
est  méfiant,  sauvage,  ennemi  du  bruit  et  du  monde, 
et  de  ce  qu'  ou  appelle  paraître.  En  philosophie, 
ils  se  rencontrent  dans  leur  amour  commun  de 
Pétat  de  nature:  tous  les  deux  pensent  que  la 
nature  est  bonne  et  que  la  société  seule  la  rend 
mauvaise;  mais  taudis  que  Rousseau  en  appelle  à 
Dieu,  Diderot,  plus  dix -huitième  siècle,  repousse 
toute  idée  de  la  divinité.  Poussant  son  principe 
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jusqu'  à  ses  conséquences  extrêmes,  il  nie  toute 
justice,  toute  morale,  toute  règle:  ce  qui  profite 
à  V  humanité  est  bon,  ce  qui  lui  nuit  est  mau- 
vais. Soyez  égoïstes,  ivrognes,  menteurs;  si  cela 
ne  fait  aucun  dommage  aux  autres,  c^  est  votre 
droit:  il  ne  faut  pas  forcer  la  nature.  Heureuse- 
ment que  Diderot  a  trouvé  dans  son  instinct  une 
règle  de  vie;  car,  malgré  ces  beaux  principes,  il 
a  su  être  bon  fils,  bon  père,  bon  mari  (  à  la  fidélité 
près);  il  a  été  secourable  à  sa  famille,  à  ses  amis, 
à  tout  le  monde.  La  morale  de  Eousseau,  qui  sup- 
pose un  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux,  est 
bien  autrement  élevée.  Elle  prêche  Pâi)re  pour- 
suite des  vertus  personnelles,  de  la  pureté,  de  la 
bonté,  de  la  beauté  intérieures,  indépendamment 
du  service  et  de  Futilité  d' autrui. 

Précurseurs  tous  les  deux  du  romantisme,  Rous- 
seau Pest  plus  largement,  plus  profondément, 
parce  qu'  il  a  plus  complètement  échappé  à  V  in- 
fluence classique  et  à  celle  de  la  société  de  son 
temps.  Ainsi,  tandis  que  Diderot  n'  a  presque  au- 
cune influence  directe  sur  son  siècle,  Rousseau  en  a 
une  très  grande,  immédiate,  complète  ^).  Diderot, 
tout  en  faisant  un  étrange  contraste  avec  les  au- 
tres encyclopédistes,  se  met  à  leur  tête  et  les 
dirige  dans  leur  gigantesque  travail;    Eousseau 


1)  Voir  p.  DE  JuLLEViLLB,  ouvr.  cité,  vol.  VI,  chap.  VI, 
pp.  300-05. 
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reste  à  1^ écart:  il  ue  peut  pas  les  comprendre,  il 
ne  peut  pas  être  compris  (V  eux;  entre  les  ency- 
clopédistes et  lui  il  y  a  un  abîme.  Les  premiers 
sont,  en  général,  des  hommes  de  V  ancienne  so- 
ciété: Rousseau  est  un  homme  nouveau;  ils  sont 
des  intellectuels  :  lui,  il  est  un  sensitif.  Tandis  que 
les  encycloi)édistes  pensent  et  discutent,  Rousseau 
sent  et  vit.  C  est  pourquoi,  dès  qu'  il  parut  dans 
le  champ  des  lettres,  il  prit  tout  de  suite  position 
en  face  de  Voltaire:  il  ne  devait  pas  tarder  à  le  sup- 
planter, à  s'affermir,  à  diriger  tout  le  siècle  vers  de 
nouveaux  horizons. 

Le  Genevois  arrivait  à  son  heure,  lorsque  toute 
la  France,  fatiguée  des  sarcasmes  des  encyclo- 
pédistes, lasse  de  leurs  froids  systèmes,  ayant 
épuisé  toutes  les  forces  et  toutes  les  sources 
de  vie  que  le  siècle  précédent  lui  avait  léguées, 
en  cherchait  de  nouvelles.  Rousseau  les  lui  in- 
diqua; c'est  pourquoi  il  fut  si  vite  compris,  pour- 
quoi il  arracha  d'  un  coup  à  Voltaire  sa  royauté 
littéraire  ^). 

A  ceux  qui  étaient  las  de  penser  et  de  dis- 
cuter, il  dit  de  s'  écouter  et  de  sentir;  à  ceux  qui 
étaient  las  de  douter,  il  dit  de  croire  et  d'aimer; 
à  ceux  qui  étouffaient  dans  V  atmosphère  des  sa- 
lons, il  montra  la  nature  vivante,  P  air  pur  des 


1)  F.    Bruneïière,    Étvdes    critiques,    etc.,   3«  série, 
Voltaire  et  Bousseau),  pp.  259  et  suiv. 
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forêts  de  la  Suisse,  le  spectacle  toujours  merveil- 
leux et  ravissant  de  ses  montagnes.  Ce  fut  comme 
une  sève  nouvelle  qui  pénétra  dans  la  société  et 
la  remua  profondément.  Rousseau  n^  avait  point 
créé  cette  vie  nouvelle^  il  V  avait  seulement  ré- 
veillée, stimulée;  il  en  avait  indiqué  Futilité  et 
la  beauté;  il  la  ranimait,  P  enricliissait,  P  entre- 
tenait, la  dirigeait.  La  Nouvelle  Héloïse  devint 
bientôt  le  livre  de  chevet  de  toute  la  France: 
elle  flt  couler  des  torrents  de  larmes,  elle  émut, 
elle  ravit,  elle  transporta;  tout  le  monde  rêva 
d' amour  et  de  vie  rustique  ;  la  cour  même  fut 
conquise  par  P  éloquence  du  Genevois:  Marie  An- 
toinette, avec  ses  dames,  jouait  à  la  bergère;  la 
sensibilité  que  Rousseau  avait  inaugurée  tou- 
chait, par  une  exagération  naturelle,  à  la  sensi- 
blerie. 

Mais  P  ardent  poète  avait  laissé  dans  P  art  des 
traces  profondes;  son  influence,  très  grande  de 
son  vivant  même,  devait  singulièrement  augmen- 
ter dans  les  premières  années  du  XIX"  siècle  :  les 
adeptes  de  la  nouvelle  école,  qui  va  se  préciser  à 
ce  moment,  relèvent  tous  plus  ou  moins  de  lui. 
Rousseau  est,  en  effet,  le  premier  qui  inaugure 
en  France  le  culte  du  moi  et  annonce  le  roman- 
tisme, c'  est  -  à  -  dire  le  lyrisme,  qui  est  essentiel- 
lement une  littérature  personnelle,  tout  entière 
consacrée  à  célébrer  P  individu;  comme  lui,  plus 
que  lui,  les  romantiques  ne  voudront  connaître 
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que  leur  âme.  Le  premier,  il  substitue  Penthoa 
siasme,  la  dévotion  ardente,  à  P  amour  élégant  du 
dix -septième  siècle,  au  libertinage  du  dix -hui- 
tième ;  il  fait  de  V  amour  une  passion  effrénée, 
en  révolte  contre  les  conventions  mondaines  et 
sociales,  plus  forte  que  la  morale  même  et  que 
les  lois.  Avec  lui  cet  amour,  dégénérant  en  ado- 
ration de  V  objet  aimé,  emprunte  à  la  religion 
son  style  extatique,  s^  empare  de  tout  V  être,  est 
à  la  fois  idéaliste  et  sensuel.  Et  ce  sera  cet  amour 
puissant  et  fatal  qu'  éprouveront  les  héros  ro- 
mantiques, les  personnages  des  drames  de  Dumas 
et  de  Victor  Hugo,  ceux  des  premiers  romans  de 
George  Sand,  cet  amour  dont  enfin  Musset  sera 
la  grande  et  véritable  victime. 

Rousseau  inaugure  dans  la  littérature  française 
un  nouveau  sentiment  de  la  nature  :  le  XVIF  siècle 
et,  avant  lui  le  XVIIP,  ne  Pavaient  pas  vue,  ou 
n^  avaient  apprécié  que  le  bien-être  physique 
qu'  elle  procure.  Kousseau  trouve  une  vie  dans  les 
choses;  une  sympathie  entre  leurs  aspects  exté- 
rieurs et  Pétat  de  son  âme;  il  fait  de  la  nature 
entière  la  confidente  de  ses  passions;  elle  apaise 
ses  douleurs,  elle  partage  ses  joies.  Les  roman- 
tiques la  sentiront  comme  lui;  ils  la  chercheront 
partout,  dans  leur  propre  pays  et  plus  souvent 
au  dehors,  dans  P  Amérique  lointaine  et  la  chaude 
Italie,  où  ils  viendront  si  souvent  à  la  recherche 
d'impressions   nouvelles   et   de   douces   émotions 
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qu'  ils  sèmeront  abondammeut   dans   toute    leur 
œuvre  '). 

Rousseau  est  religieux:  sa  voix  puissante  s^6- 
lève  pour  revendiquer  les  droits  éternels  du  sen- 
timent moral  au  milieu  des  froids  systèmes  de 
P  athéisme  et  du  matérialisme.  Jusqu^  alors  la  lit- 
térature classique  avait  été  surtout  païenne  d^  ins- 
piration; Rousseau  est  déiste:  presque  tous  les 
romantiques,  les  premiers  du  moins,  seront  chré- 
tiens. Il  est  un  révolté,  un  citoyen,  non  plus  un 
sujet:  la  littérature  romantique  sera  une  littéra- 
ture à  tendances  révolutionnaires  et  anarchiques; 
Enfin  Rousseau  est  un  roturier:  il  Pest  profon- 
dément dans  sa  manière  de  sentir  et  de  penser, 
il  P  est  par  la  simplicité  et  la  spontanéité  de 
son  âme  qui  n^  a  pas  été  empoisonnée  par  la 
fiction  sociale;  il  Pest  par  son  véritable  amour 
des  pauvres  et  des  humbles,  dont  il  partagea  long- 
temps les  misères  et  les  peines.  Avec  lui,  le  peu- 
ple entre  en  masse  dans  la  littérature;  après  lui, 
les  écrivains  le  sentiront,  s'en  occuperont,  vou- 
dront en  être  compris:  il  deviendra  leur  véritable 
public  -). 

Ainsi  avec  Rousseau  le  moi^  P  amour ^  le  senti- 
ment de  la  nature,  U)8  sentiments  civiques  deviennent 


1)  Paul  Albert,  La  litt.  franc.,  otc.  pp.  49  ot  suiv. 
*)  Paul  Albert,  ouv.  oité,  pp.  5-6  (Il  faut  en  excepter 
cependant  Vigny  et  Musset). 
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de  nouvelles  sources  d^  inspiration;  avec  lui  les 
premiers  et  féconds  éléments  du  romantisme  sont 
définitivement  entrés  dans  la  littérature.  Il  y 
manque  encore  le  sentiment  patriotique,  qui  dé- 
sormais n'est  plus  compris  comme  au  temps  où  la 
patrie  était  le  roi;  il  y  manque  le  sentiment  de 
cette  profonde  souffrance  faite  de  regrets,  de  dé- 
sirs inassouvis,  de  rêves  irréalisables  qui  hantera 
V  âme  et  V  esprit  des  plus  grands  romantiques 
et  les  poussera  à  de  longs  et  fréquents  voyages 
dans  les  pays  les  plus  divers.  Il  y  manque  aussi 
une  sympathie  plus  bienveillante  et  plus  géné- 
rale pour  les  littératures  étrangères,  sympathie  qui 
fera  sortir  les  Fran^;ais  de  V  étroite  ornière  qu'  ils 
avaient  jusqu'  ici  suivie;  toutes  choses  qui  se  dé- 
termineront entre  1789  et  1820,  entre  la  Révolution 
et  la  Eestauration  ^). 


* 


Qu'  est  ce,  en  effet,  que  la  France  an  début  du 
XIX**  siècle?  une  nation  presque  meurtrie  par  les 
secousses   profondes   qu'  elle   vient  de  subir.    Ce 


1  )  Le  cosmopolitisme  date  vraiment  de  Rousseau,  mais  il 
«  n'  a  pria  la  forme  d'  une  théorie  qu'  après  la  Révolution, 
avec  M*""  de  Staël  ».  Joseph  Texte,  J.  J.  Bousseau,  etc.  (  In- 
troduction XV  ).  —  F.  Brunetière,  Études  oritiques,  etc.,  6'  sé- 
rie, 1899  (  Le  cosmopolitisme  et  la  litt.  nationale), ^^.  289  et  suiv. 
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fut  d' abord  la  Révolution,  tour  à  tour  bienfai- 
sante et  terrible,  amenant  avec  elle  P  émigra- 
tion, la  guillotine,  la  proclamation  des  droits  de 
V  homme,  bouleversant  toute  la  société,  et  jetant 
sur  la  France  les  armées  de  P  Europe  entière  coa- 
lisée et  scandalisée.  On  eût  dit  que  tout  conspirait 
à  ne  pas  permettre  aux  Français  de  voir,  de  penser, 
de  recueillir  les  bienfaits  immédiats  de  leur  Ré- 
volution. En  effet,  après  ce  terrible  élan  de  rébel- 
lion qui  avait  jeté  le  peui)le  contre  la  noblesse 
pour  lui  arracher  des  privilèges  séculaires,  voilà  ce 
même  peuple  ranimé  par  un  grand  souffle  d^iéroïs- 
me  :  les  armées  étrangères  se  ruent  sur  la  France, 
sur  ce  sol  qu'  il  venait  à  peine  de  conquérir,  qu'  il 
avait  à  peine  commencé  à  dire  sien.  Ce  furent 
alors  des  combats  épiques  à  la  frontière,  couron- 
nés de  victoires  éclatantes.  Puis  le  désir  de  con- 
quêtes, conséquence  nécessaire  de  la  conscience 
que  la  nation  avait  acquise  de  sa  force  et  de  sa 
valeur,  poussa  ce  même  peuple  à  devenir  à  son 
tour  envahisseur;  et  ce  furent,  après  les  cam- 
pagnes d'Italie  et  d'Egypte,  les  grandes  guerres  de 
P  Empire.  On  n'  avait  ni  le  temps  de  penser,  ni 
celui  de  réfléchir  :  les  événements  se  suivaient,  se 
pressaient,  se  précipitaient;  on  eût  dit  qu'  un  esprit 
puissant  et  invisible  menait  tout,  dirigeait  tout, 
dans  le  but  de  détruire  tous  les  éléments  de  P  an- 
cienne société  et  d'en  semer  d'autres  ])our  bâtir 
un  monde  nouveau. 
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En  effet,  les  Français,  conduits  par  Napoléon 
d'un  bout  à  P autre  de  P Europe  dans  des  marches 
épiques^  laissaient  chez  les  autres  peuples  des  tra- 
ces de  leur  passage  et  recevaient  à  leur  tour  V  em- 
preinte d' autrui. 

Devant  leurs  yeux  éblouis,  avaient  passé  d'  a- 
bord  les  belles  campagnes  de  V  Italie,  la  nature 
sauvage  et  toute  nouvelle  de  PAfrique  avec  ses 
immenses  horizons  et  ses  déserts  interminables; 
puis  les  forêts  mystérieuses  de  P  Allemagne,  les 
plaines  glacées  de  la  Russie;  et  avant  qu'ils  jefHS- 
sent  pu  se  demander  ce  qu'  était  P  admirable  kaléi- 
doscope qui  se  déroulait  devant  leurs  yeux,  ce 
qu'était  le  tourbillon  dans  lequel  ils  étaient  en- 
traînés, tout  finit  subitement.  A  Waterloo,  un 
coup  de  massue  frappa  Napoléon  et  retentit  sinis- 
trement  dans  tous  les  cœurs. 

Et  quand  le  miroitement  merveilleux  de  P  Em- 
pire s'éteignit,  alors  seulement  les  Français  s'a- 
perçurent du  long  chemin  parcouru  et  de  leur 
lassitude;  ils  sentirent  le  besoin  de  se  reposer,  de 
respirer  à  P  aise  ;  et,  après  avoir  erré,  épaves  glo- 
rieuses du  génie,  des  Vosges  aux  Apennins,  des 
Pyrénées  au  désert,  de  Paris  à  Moscou,  ils  se  re- 
tournèrent un  moment  vers  le  passé  et  s' attachè- 
rent à  ce  qu'  ils  croyaient  bien  solide,  bien  fran- 
çais, parce  que  c'  était  ancien,  à  la  monarchie  et 
à  la  religion:  le  romantisme  même  fut  un  mo- 
ment royaliste  et  religieux. 
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Cependant,  des  secousses  profondes  que  la 
France  venait  de  subir,  il  subsistait  bien  quelque 
chose  au  fond  des  âmes,  quelque  chose  d^  indes- 
tructible qui  devait  achever  de  renouveler  la  so- 
ciété du  XIX*"  siècle  et  en  former  la  marque  dis- 
tinctive  ^).  L^ émigration,  les  malheurs  et  les  deuils 
de  la  Révolution  et  des  guerres  de  V  Empire 
furent  de  grandes  sources  de  souffrance  et  de 
douleur:  de  là,  en  grande  partie,  la  mélancolie  et 
le  désenchantement  qui  pesèrent  si  fort  sur  la  gé- 
nération nouvelle  et  qui  furent  un  des  principaux 
caractères  du  héros  romantique  ^). 

D^  autre  part,  la  Révolution  et  P  Empire,  en 
jetant  bon  nombre  de  Français  hors  de  France 
leur  avaient,  pour  ainsi  dire,  dessillé  les  yeux: 
chez  les  autres,  on  est  plus  curieux  que  chez  soi. 
Déjà  Rousseau  avait  indiqué  à  ses  contemporains 
une  nature  amie  et  voisine;  à  son  école,  et  sous 
P  impulsion  de  circonstances  tout  à  fait  extraor- 
dinaires, ils  apprirent  à  voir  mieux,  plus  large- 
ment et  plus  profondément  que  lui.  En  outre. 
Pâme  de  la  France,  à  travers  tant  de  vicissitudes, 
avait  acquis  naturellement  une   malléabilité  ex- 


i)  Voir  Lamartine,  Confidences,  liv.  2%  pp.  41-42,  et  Mus- 
set les  i)remières  pages  de  la  Confession  d'  un  enfant  du  sièele. 

2)  Paul  Albert,  ouv.  cité,  p.  15,  Introduction.  —  Petit  dk 
JULLEVILLE,  OUV.  cité,  vol.  VII,  Introductiou,  V,  et  cb.  XIV; 
Les  relations  littéraires  de  la  France  avec  V  étranger  de  1789  à 
1848  (J.  Texte). 
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traordinaire,  une  rare  et  exquise  puissance  de 
vibration  qu^  elle  traduira  dans  des  chants  tout 
à  fait  particuliers.  Ajoutons  que  désormais,  la 
facilité  et  la  rapidité  des  voyages,  des  communi- 
cations de  toute  nature,  des  échanges  intellec- 
tuels de  peuple  à  peuple  rendront  plus  aisé  ce 
mélange  des  classes  et  des  races  qui  avait  com- 
mencé depuis  1789.  Ainsi  le  cosmopolitisme  lit- 
téraire va  devenir,  au  XIX'  siècle,  un  fait  carac- 
téristique et  singulier,  et  il  sera  encore  un  des 
caractères  et  non  des  moins  importants  du  roman- 
tisme ^). 

Dans,  ce  mélange  des  classes  et  des  races- 
dans  ce  heurt  de  peuples  en  France  et  en  Europe, 
dans  cet  échange  rapide  et  continu  dMdées  et 
d^  impressions,  quelle  est  la  part  qui  revient  à  V I- 
talie?  quel  intérêt  va-t-elle  éveiller!  comment 
est-elle  visitée,  sentie,  aimée  par  ces  jeunes  écri- 
vains de  France  qui  se  préparent  de  bonne  foi  à 
combattre  cet  héritage  classique  dont  elle  a  été 
considérée  pendant  longtemps  comme  la  déposi- 
taire directe  et  naturelle! 


1)  F.    Brunrtière,  Études  eritiquets,    etc.,  3*  série  (Cio*- 
siques  et  romantiques),  pp.  323-24. 
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Il  ne  serait  pas  exact  de  faire,  dans  le  roman- 
tisme Français,  une  trop  large  part  aux  littéra- 
tures du  Nord.  Certes,  leur  influence  et  particuliè- 
rement celle  de  la  littérature  anglaise,  fut  grande 
et  décisive  à  ce  moment -là;  mais  elle  ne  fut  ni  la 
seule,  ni  la  ijIus  importante.  J' assignerais  volon- 
liers  la  première  place  aux  événements  prodigieux 
qui  se  succédèrent  entre  1789  et  1815.  C  est  parce 
que  la  direction  des  esprits  a  changé,  que  P  on 
cherche  un  autre  idéal  ;  c'  est  parce  que  les  coeurs 
ont  appris  à  aimer  d' une  autre  manière,  que  P  on 
a  besoin  d'émotions  nouvelles;  c'est  parce  que 
les  îîmes  sont  déjà  disposées  à  la  tristesse,  qu'  el- 
les sentent  si  profondéuient  celle  d' Ossian,  de 
Werther,  de  Byron.  Il  est  vrai  que  Goethe  ^  )  et 
Byron  donnent  une  allure  particulière  à  la  tris- 
tesse ambiante;  cependant,  si  le  désenchantement 
et  la  mélancolie  sont  parmi  les  traits  principaux 
du  héros  romantique,  ils  n'  en  sont  pas  les  seuls  : 
ce  héros  se  distingue  aussi  par  une  vive  et  puis- 
sante imagination,  par  un  profond  amour  de  la 
nature.  Or,  P  Italie,  avec  son  ciel  et  ses  uiers,  son 
soleil  et  ses  montagnes,  surtout  avec  le  souvenir 


1)  J.  Texte,  IJ  influence  allemande  dan^  le  romantisme  fran- 
çais {Revne  des  Deux  Mondes.  /♦"•  (\6(\  1897). 
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et  les  restes  glorieux  de  son  inoubliable  passé, 
devait  exercer  sur  lui  une  invincible  attraction. 
D'  ailleurs,  et  dans  Goethe  et  dans  Byron,  c'  était 
encore  V  Italie  que  F  on  trouvait  ;  on  devait  sentir, 
et  on  sentit  en  effet,  le  désir  de  la  voir.  Presque 
tous  les  grands  romantiques  rêvent  d'elle  et  la 
chantent,  la  visitent  et  V  admirent.  C  est  le  pays  1  ^7 
de  P  amour,  de  V  éternelle  jeunesse,  des  charmes 
enchanteurs;  et  les  romantiques  sont  jeunes,  ils 
sont  possédés  d'  un  immense  désir  d' aimer  ;  ils 
rêvent  V  amour  folie.  C  est  le  pays  de  V  art,  et  les 
romantiques  sont  presque  tous  des  artistes;  c'  est 
un  pays  qui  souffre,  et  les  romantiques  sont  des 
héros  ^). 

Ils  viennent  donc  en  Italie  pour  y  trouver  la 
nature,  P  art,  la  jeunesse  et  V  amour  ;  et  en  cher- 
chant toutes  ces  choses  à  la  fois,  ils  en  trouvent 
une  autre  dont  ils  ne  se  souciaient  guère,  une 
chose  qui  a  cependant  son  importance  :  le  peuple, 
pauvre,  misérable,  avili,  mais  qui  commence  à 
frémir  sous  le  joug  étranger.  Ils  le  voient,  le 
regardent  d' abord  étonnés,  méfiants,  méprisants 
même;  puis,  lentement  le  rapprochement  se  des- 
sine, les  affinités  se  montrent,  les  premiers  an- 
neaux d' une  chaîne  se  soudent,  d' autres  vien- 
dront après;  la  sympathie  française  est  le  premier 
levier  qui  aidera  P  Italie  dans  son  Risorgimento j  et 

ce  levier,  ce  sont  les  romantiques  qui  P  ont  préparé. 

• 

^)  Th.  Gautier,  Histoire  du  romantisme. 


François  -  René  De  Chateaubriand. 


IL 
CHATEAUBRIAND 


Préparation  à  ses  impressions  d'Italie  - 
Rome  et  sa  campagne  -  Impressions  de 
nature  et  d'art  -  Évolution  de  son  àme. 

Chateaubriand  fut  le  premier  des  grands  écri- 
vains du  XIX'  siècle  qui  descendit  en  Italie,  le 
premier  qui  en  goûta  profondément  et  complète- 
ment tout  le  charme  pittoresque  et  artistique.  Et 
cependant  il  y  venait  après  avoir  erré  dans  les 
solitudes  inexplorées  du  Nouveau -Monde,  devant 
des  horizons  sans  bornes,  où  se  déroulaient  les 
spectacles  merveilleux  et  éblouissants  d^une  na- 
ture sauvage  et  tropicale.  En  outre,  il  avait  déjà 
beaucoup  souffert.  Émigré  au  moment  où  la  Ré- 
volution allait  éclater,  il  avait  vu  la  dispersion 
de  sa  famille,  avait  perdu  sa  mère  et  une  sœur 
aimée,   avait   souffert  V  exil,   la  misère,  la  faim. 

Que  pouvait  dire  P  Italie  à  cett«  âme  si  éprouvée 
et  qui  avait  déjà  tant  vécuf  Quelles  beautés  allait- 
elle  lui  montrer  pour  V  éblouir  et  la  charmer? 


